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La deuxième partie de la liasse regroupe des documents qui accompagnent 
les films projetés au cours des deuxièmes rencontres. Deux entrées ont été 

choisies pour aborder le vaste territoire du cinéma militant.

- Comment la diffusion des moyens de faire des films accompagne 
l’émergence de nouveaux sujets et terrains de lutte.

- Comment s'organisent des expériences collectives de fabrication et de 
diffusion de films.

On y trouvera d'abord des éléments autour de la coopérative Audiopradif 
puis du Collectif Mohamed dont elle diffuse les films  : Zone Immigrée, Le 

Garage, Ils ont tué Kader, ensuite des textes de l'Apic, initiatlement Agence 
Populaire Pour l'Image et le Cinéma et de Torr e Benn, qui diffusent entre 
autres Le Joint Français, Les Kaolins de Plemet et Guern, des documents 

autour de l'expérience d'Images au Poing à Strasbourg, cinéclub militant puis 
coopérative de fabrication et de diffusion de films d'où est tiré Krutenau à 

croquer. Enfin sont réunis des documents autour de l'occupation de logements 
vides en 72-73 associés à la projection de Les Maisons vides et autour de la 
marche sur l'Espagne de 1975. En dernière page, le récit de deux cinétracts. 

Deuxièmes rencontres des archives les 9, 10 et 11 novembre 2013 à la Maison Ouverte

LIASSE 4 - intervenir 
par l’image

2 - matériaux liés aux films projetés 
et aux expériences collectives 
de fabrication et de diffusion
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«Audiopradif (audiovisuelle, pratique et diffusion)», Cinéma Politique n°8, pp.35-36.
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«Cinéma du réel, Festival international du film ethnographique et sociologique (Catalogue).» Paris: Bibliothèque Publique d’Information, 1980. 

p.38 et 1982 p.19 - Cinéma Politique n°11, 2eme trimestre 1978, p.31.
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 Entre 1977 et 1981, le Collectif Mohamed (parfois 
connu comme le collectif Les joints de culasse) réalise trois films 
en Super-8 : Le garage, Zone immigrée, et Ils ont tué Kader. 
Ces films aux styles hétéroclites vont de la mise en scène 
participative du Garage, plan de situation des jeunes du quartier 
des Maisons Blanches à Alfortville, au militantisme affiché de Ils 
ont tué Kader, documentation « à chaud » d’une manifestation 
suivant la mort du jeune Abdelkader Lareiche et qui cherche à 
imposer une vision de l’intérieur de ces événements, en passant 
par l’enquête plus classique sur la violence de Zone immigrée.
 Le premier de ces films, Le garage, est parti d’une 
volonté de dépasser les premières expériences de « films de 
famille » entrepris par Touati, un des membres du Collectif, 
en 1977. Selon lui, ces exercices de portraits ont soulevé une 
volonté de pousser plus loin la pratique afin de parler d’une 
situation plus large. Le garage fait sentir ce mouvement vers une 
représentation ciblée, montrant la prise en charge d’un local à 
vélos par un groupe de jeunes de la cité des Maisons Blanches 
et sa transformation en espace de réunion, d’éducation et de 
plaisir. Autour des scènes de la création du garage se regroupent 
des témoignages sur l’état de délabrement de la cité, rendu 
plus saillant par l’opposition à celui de la cité en face, et sur les 
conditions sociales qu’affrontent les jeunes lascars de la cité. 
Ce docu-fiction est extraordinaire non seulement par la prise de 
parole de jeunes en dehors du monde du travail et des réseaux 
associatifs formels, mais aussi dans sa constitution d’un véritable 
portrait de la situation que vivent ses protagonistes, entre refus 
de l’exploitation qu’a connue la génération de leurs parents 
aux mains du patronat et sentiment de rejet par la société. 
 Cette volonté d’analyser une situation de l’intérieur 
prend ensuite la forme d’une enquête dans Zone immigrée. 
Poussé par l’agression d’un jeune de la cité Jean Couzy à 
Vitry-sur-Seine par un chauffeur de bus, Mohamed du Collectif 
Mohamed mène une investigation des causes et effets de la 
violence — interpersonnelle, policière et économique — à 
travers une suite d’entretiens et de scènes directes. Dans cette 
série de scènes, conçues collectivement avec les participants-
acteurs, émerge l’image d’une génération qui fait face à un 
double rejet, un racisme anti-immigré, mais aussi anti-jeune. Le 
terme racisme est omniprésent dans les témoignages des jeunes, 
mais la composition hétéroclite des groupes qui apparaissent à 
l’écran suggère que l’appartenance à une tranche d’âge et à 
une catégorie sociale doit se concevoir, avec l’appartenance à 
un groupe ethniquement codé, comme une marque d’altérité 
portant des effets significatifs. Ainsi se profile l’émergence d’un 
ensemble de sujets que le Collectif Mohamed nous incite à voir 
en termes de rapport au travail, aux institutions, et aux autres 
groupes sociaux avec lesquels ils partagent leur environnement. 
Zone immigrée invite donc à penser la situation des fils (sujets 
quasi uniquement masculins) d’ouvriers comme dynamique 
sociale largement répandue dans les cités périphériques de 
cette fin des années 70. 
 Les tensions interethniques et intergénérationnelles 
que décrit Zone immigrée feront irruption dans l’événement 
tragique dont Ils ont tué Kader raconte les suites : le meurtre 
d’Abdelkader Lareiche par un gardien d’immeuble. Ce troisième 
film du Collectif Mohamed présente l’organisation d’une marche 
de protestation contre cet assassinat en grande partie à travers 

d'images prises sur le vif, pendant la manifestation et ses suites. 
Il souligne les conflits avec la mairie communiste de Vitry qui 
n’a pas voulu soutenir cette manifestation « sauvage » et surtout 
avec des journalistes venus produire des images sur ce tragique 
fait de société. La caméra prend ensuite un rôle actif dans la 
négociation avec Martine Laroche-Joubert et Patrice Duterp, 
journalistes d’Antenne 2, qui veulent produire un reportage 
avec les jeunes de la cité touchée par la mort. Face au refus des 
jeunes de « marcher » mais apprenant qu’ils ont fait eux-mêmes 
un reportage sur la situation (où Kader apparaît à l’écran), 
Laroche-Joubert et Duterp veulent passer des images de Zone 
immigrée à la télévision. Ils rencontrent pourtant une grande 
méfiance de la part des jeunes, qui veulent des assurances que 
la télévision ne dénaturera pas leur propos. Les journalistes 
finissent par donner leur accord, ce qui mènera à la présence 
de Mustapha (qui apparait dans Zone immigrée et Ils ont tué 
Kader) et deux autres jeunes hommes de la cité Jean Couzy 
sur le plateau de Midi 2 le 8 mars 1980 pour accompagner la 
projection d’un extrait de Zone Immigrée, apparition rare et 
non sans controverse, qui solde la présence des lascars sur la 
scène publique.

Enquête ou intervention ? Pour quelle(s) lutte(s) ?

 Comme l’indique le titre d’un entretien de Mohamed 
édité en 1981, le Collectif Mohamed conçoit le cinéma Super-8 
comme « outil d’enquête », moyen de découvrir, faire apparaître 
et rendre perceptible les paramètres d’un vécu. En témoignent 
le décalage entre les stéréotypes des jeunes de banlieue et 
les comportements des protagonistes du Garage, qui donne 
image aux tactiques de survie face à une situation intenable, 
et l’analyse des causes et effets de la violence entre tranches 
d’âge et groupes ethniquement codés de Zone immigrée. En 
tant que démonstration, les films du Collectif permettent de faire 
voir et transmettre ces situations invisibles. Mais autre chose est 
en œuvre dans ces films qui dépasse le stade d’illustration et 
vise une transformation des situations en question.
 Si Le garage met en scène une transformation évidente 
— la rénovation d’un local à vélos en un centre social improvisé —, 
dans les traces que nous lègue ce film cette transformation reste 
temporaire et traduit même un certain fatalisme. L’expérience 
se solde par un échec quand les autorités locales imposent la 
fermeture du garage, et le groupe se plie rapidement à cette 
pression externe. Néanmoins, la transformation du garage 
est le fruit d’un refus d’en rester à l’état d’affaires actuel. 
Cette frustration se fait sentir au début du film dans une série 
de témoignages sur l’état de délabrement du quartier et du 
manque d’équipements pour les jeunes, et constitue la prise 
en main effective d’une situation inacceptable. Qui plus est, 
la constitution d’un groupe qui œuvre collectivement à la 
transformation de l’environnement de la cité — qui double 
l’équipe impliquée dans la production du film — donne à voir 
une nouvelle possibilité d’action collective de la part des jeunes 
banlieusards, considérés comme en rupture avec le monde 
du travail et la société civile, voire avec toute implication 
politique. 
Rétrospectivement, ces films paraissent d’autant plus importants 
pour leur renversement du rapport habituel entre sujet et objet 

De l’outil d’enquête à l’outil d’intervention : le collectif Mohamed, Joe Bender, texte écrit lors de la préparation des deuxième rencontres
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De l’outil d’enquête à l’outil d’intervention : le collectif Mohamed, Joe Bender, texte écrit lors de la préparation des deuxième rencontres

de la représentation filmique. En parlant pour leur propre 
compte, ces « lascars de la deuxième génération » s’arrogent 
le droit d’apparaitre et de produire leur propre image, de ne 
plus être uniquement représentés par d’autres, et marquent 
d’un geste fort la légitimité de leur analyse sur leur propre 
situation. Avec Zone immigrée ils créent aussi les images qui 
leur permettront de s’imposer comme interlocuteurs aux médias 
d’information. Quand Laroche-Joubert et Duterp arrivent à la 
recherche d’images suite à la mort de Kader, le Collectif peut 
les affronter et imposer que leur parole soit prise en compte, 
étant déjà passé à l’analyse de la situation par l’image. 
Suite à la mort de Kader, le Collectif Mohamed a largement 
participé à la mobilisation des résidents des quartiers des 
Maisons Blanches et Balzac, pour beaucoup desquels cette 
marche aura été une première expérience de manifestation. 
Avec les parents de Kader et des résidents touchés par la 
tragédie ils organisent un comité de défense pour obliger la 
mairie communiste, qui veut étouffer l’affaire, à rendre justice. 
Le Collectif Mohamed commence à projeter Ils ont tué Kader 
et les autres films dans des communautés à travers la région 
parisienne, et découvre l’existence de comités similaires. 
Mohamed raconte que cette découverte a poussé le Collectif 
Mohamed à occuper un local de la Jeunesse Communiste pour 
en faire le Centre Abdelkader, centre de coordination entre 
groupes antiracistes, et à créer Rock against police, une série 
de concerts de « musique d’intervention sociale ». Relayés 
par d’autres groupes à travers la France et à l’étranger, ces 

concerts mélangent musique, projections, et mobilisation, où 
« Chaque concert devient... moment d’une intervention plus 
large allant dans le sens de la constitution, la consolidation et 
l’extension d’espaces de contre-pouvoir tant sur le plan culturel 
que social. »
À travers ces trois films se profile la possibilité d’une nouvelle 
figure d’engagement, largement absente du cinéma militant de 
cette période. À partir d’une enquête sur les conditions de vie 
et l’expérience des jeunes de banlieue de la fin des années 70 
émergent des documents qui visent à permettre « la circulation 
des informations d’une zone à une autre. » Suite à l’expérience 
de mobilisation après la mort de Kader, cette transmission se 
répand en liens latéraux entre groupes menant des combats 
similaires. Les films Super-8 du Collectif Mohamed ont ainsi 
accompagné l’émergence de nouveaux acteurs et contribué à 
la politisation d’une classe d’âge et de situation en dehors des 
circuits formels des luttes sociales.

1 Rock against police, “Rock Against Police.” Cinéma contre racisme : 
visages des communautés immigrées. Ed. Guy Hennabelle and Chantal 
Soyer. Édition spéciale de CinémAction/Tumulte 7 (1980): 88-89.

2 Mohamed, “Un outil d’enquête.” Cinéma contre racisme : visages 
des communautés immigrées. Ed. Guy Hennebelle and Chantal Soyer. 
Édition spéciale de CinémAction/Tumulte 7 (1980): 86-88.
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«Un outil d’enquête», Mohamed, Cinéma contre le racisme, numéro spécial hors série - CinémAction -Tumulte, supplément à Tumulte n°7, 1981, 

pp.86-88.
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«Le Garage, Zone immigrée, La mort de Kader», Christian Bosséno et Touati, Cinémas de l’émigration n°3, CinemAction n°24, janvier 1983 

pp.128-129.
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«Pourquoi un ciné-club?», Cinéma Politique n°4, 1er trimestre 1976, p.3.
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Cinéma d’aujourd’hui, n°5-6, « Cinéma Militant », Mars-Avril 1976, coordonné par Guy Hennebelle. pp.125-126.
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Cinéma d’aujourd’hui, n°5-6, « Cinéma Militant », Mars-Avril 1976, coordonné par Guy Hennebelle. p.127.
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Torr e Benn n°1, brochure Actualités Filmées Bretagne, pp.3-4.
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Torr e Benn n°1, brochure Actualités Filmées Bretagne, pp.5-6.
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Torr e Benn n°1, brochure Actualités Filmées Bretagne, pp.7-8.
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Torr e Benn n°1, brochure Actualités Filmées Bretagne, pp. 9-10.
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Torr e Benn n°1, brochure Actualités Filmées Bretagne, pp. 11 - Fiche film Torr e Benn.
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Fiche film Torr e Benn.
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Films en diffusion, collectif Images au poing, 1977.
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Tracts du ciné-club animé par le collectif Images au poing et texte signé d’un membre de ce collectif, 1977.
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Brochure du collectif Images au poing, 1977.
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Article tiré d’uss’m follik concernant la semaine du ciné-club d’Images au poing contre l’école, 1978.
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couverture du Secours Rouge n°2, spécial logement, février 1972. «Occuper les maisons vides c’est normal».
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Bulletin a.p.l informations, Dossier n°58, mercredi 30 août 1972.



LIASSE 3 – 23

A R C H I V E S  G E T A W A Y
Bulletin a.p.l informations, Dossier n°58, mercredi 30 août 1972.
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Bulletin a.p.l informations, Dossier n°58, mercredi 30 août 1972.
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 L’idée essentielle qui se dégage est qu'une revendication urbaine mettant aux prises des intérêts 
sociaux fondamentaux (et contradictoires), comme c'est le cas pour la rénovation urbaine à Paris, ne peut 
triompher qu'en se transformant en mouvement social et ne peut se cristalliser comme tel qu'en se liant 
étroitement à la lutte politique générale. Les limites des luttes contre la rénovation viennent de l'isolement 
politique et de la localisation de ces actions, d'une part ; de l'apolitisme respectueux de la légalité, d'autre 
part. Par contre, en 1971 et 1972, une autre forme d'action s'est développée progressivement : l'occupation 
de logements vides par les expulsés. Il s'agit là d'une action offensive et qui pose le problème de la politique 
du logement dans son ensemble. Elle peut donc être comprise par l'ensemble des masses touchées par la 
crise du logement, au lieu de se centrer sur quelques poches de résistance dans une opposition, toujours 
fractionnée, à l'immense machine de la rénovation. Mais, à son tour, ce mouvement très spontané a dû 
chercher l'appui de la mobilisation politique pour ne pas être réduit au silence, isole et finalement détruit 
par la répression policière. En février 1972, des milliers de personnes ont manifesté à Paris en scandant : « 
On a le droit d'occuper les logements vides ! » Plus encore : la veille, un ouvrier maoïste avait été assassiné 
par la police privée des usines Renault, et les manifestants ont mêlé leurs cris de vengeance et les chants 
révolutionnaires à leurs revendications urbaines. 
 Ainsi, la lutte contre la rénovation urbaine à Paris montre, à la fois, de manière exemplaire, la 
structure interne d'un mouvement social urbain et la nécessité de son propre dépassement à travers son 
articulation avec les processus politiques.
  Pour les ouvriers et les jeunes qui se battent dans les quartiers, il ne s'agit pas de mourir pour Paris, 
mais de défendre leur vie, comme ils l'ont toujours fait à l'usine et comme ils essaient de le faire de plus en 
plus dans ce soulèvement invisible et quotidien contre la domination d'une classe.

Luttes de quartier
 Il est un courant d'appropriation populaire qui dépasse le cadre strict du besoin de logement pour 
s'attacher à un espace particulier, pour revendiquer l'usage social autonome d'un habitat autour duquel 
est ancrée une mémoire populaire. Courant qui s'oppose doublement a la politique actuelle de l'espace 
capitaliste : opposition à la reconquête des centres urbains par la bourgeoisie, et aussi opposition à la 
fonction d'intégration sociale du logement contemporain. Ce courant d'appropriation populaire trouve de 
nombreuses applications : en France, c'est l'occupation de la rue Jacquier en 1972, et plus récemment la 
lutte des habitants du quartier de l'Alma-Gare à Roubaix, de ceux du Marais a Paris ; a l'étranger, c'est 
l'exemple frappant du quartier de Niewmarkt a Amsterdam, dont l'occupation dura de 1970 a 1975. Il n'est 
pas possible ici de trailer la multiplicité des cas qui éclosent chaque jour1, et l'on retiendra les exemples de 
la rue Jacquier et de Niew-markt. L'occupation du 17, rue Jacquier est a la charnière de ce courant et de 
celui que nous analysions précédemment. C'est à partir du récit du comité de lutte des occupants que nous 
décrivons le mouvement : Armand (63 ans), mutile de guerre, ancien maçon, se retrouve expulsé avec sa 
femme Andrée (53 ans) de son appartement. L'immeuble du 17, rue Jacquier est vide depuis huit mois. A la 
cave, une chaudière toute neuve chauffe tout l'immeuble et l'alimente en eau chaude. La propriétaire, avant 
de revendre son immeuble à la Semirep (Société d'économie mixte de rénovation du quartier Plaisance), 
avait fait refaire la maison intérieurement a neuf pour de plus fructueux bénéfices. Les appartements étaient 
donc en parfait état d'habitation. Il ne manquait plus que les meubles.
 Samedi 12 février 1972, avec l'aide du Secours rouge (14°), Armand, Andrée et Yolande (72 ans), 
leur amie, occupent un logement au premier étage. Ils y apportent les quelques meubles qu'il leur reste. Le 
soutien du quartier est tout de suite efficace : on remet la chaudière en marche, des vétements et des vivres 
sont immédiatement apportés en solidarité avec les nouveaux occupants.
 Le dimanche 13 février, la police est devant la porte et tente d'intimider les trois petits vieux. La 
Semirep, avertie par la police, recule devant le soutien du quartier, accepte qu'Armand reste momentanément 
dans les lieux et promet une négociation ultérieure. Cependant, la popularisation de cette occupation fait que 
de nombreux mal-logés, sortent des caves et des taudis où ils s'entassaient et viennent prendre, eux aussi, le 
droit à un logement décent.
 La semaine suivante, de nombreux nouveaux venus et leurs enfants viennent occuper, échappant 
ainsi a la dure condition de sans-abri ou d'habitants d'hôtels.
 A la fin du mois de février, l'immeuble est plein. La maison commence à s'organiser. Les gens 
du quartier viennent nombreux pour exprimer leur soutien à cette action. Ils manifestent leur solidarité en 
apportant tables, chaises, matelas, vêtements, couvertures, alimentation. Dans cet immeuble, la vie revient. 
Tous commencent à se connaitre, discutent, agitent constamment des problèmes jusqu'ici réservés à des 
spécialistes. Toute l'existence dans cette lutte devient politique.
 La Semirep, propriétaire de l'immeuble, se hâte de venir proposer à Armand, Andrée et Yolande 
un logement dans le 14' arrondissement, a 50 F par mois, à condition que les autres occupants évacuent les 
lieux. Devant ce chantage, Armand, pris de colère, raccompagne l'expulseur à la porte.
 Devant la détermination du comité de lutte des occupants et du comité de soutien du quartier, 
des promesses verbales de relogement sont faites. Mais, deux jours plus tard, la police pénètre l'arme au 
poing, sous le fallacieux prétexte de rechercher un voleur de voitures...  Avec l'aide de la population, une 
fête populaire est organisée à l'occasion de la naissance d'un enfant. Là aussi, la police se manifeste. Peu à 
peu, la période euphorique passe. Devant les menaces répétées d'intervention de la police, la plupart des 
occupants cèdent à la négociation, sauf Armand et deux autres. Une délégation se rend à la Semirep où 
le ton monte ; celle-ci reste sur ses positions : le logement ne sera attribué à Armand que lorsque le 17 sera 
totalement vide.
 Une maigre victoire est obtenue sur le plan législatif : le tribunal octroie aux occupants de la 
deuxième vague un sursis jusqu'au 1er septembre. Le mouvement semi-spontané du 17 rue Jacquier a 
rencontré de nombreux problèmes, tant sur le pian matériel qu'idéologique. Il faut que les acteurs en soient 
arrivés à une situation de non-retour pour qu'ils entament des luttes allant à contre-courant de tout discours 
idéologique en place.

De la cité ouvrière au grand ensemble, La politique capitaliste du logement social 1815-1975, Rémy Butler, Patrice Noisette, ed. François 
Maspero. 197, pp. 152 et sq - Luttes urbaines, Manuel Castells, ed. François Maspero. 1975, pp.44-45.

1. Pour plus d'informations sur 
ce thème, voir la revue Place, 
peuple, espace, pouvoir, en 
particulier les n° 2, 3 et 5.
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Politique Hebdo n°5, jeudi 2 décembre 1971 p.9 - n°17, jeudi 24 février 1972,  p.9.
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Politique Hebdo n°20, jeudi 16 mars 1972, p.20.
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Politique Hebdo n°20, jeudi 16 mars 1972, p.21.
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Brochure, 1er congrès de l’Union Nationales des Comités de lutte d’atelier U.N.C.L.A, Paris, 12 Novembre 1972, pp.8-9.
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Brochure, 1er congrès de l’Union Nationales des Comités de lutte d’atelier U.N.C.L.A, Paris, 12 Novembre 1972, pp.10 -12.
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Front libertaire, 9 novembre 1975, p.9 - et Désobéissance civile et luttes autonomes, coordonné par Jacques Desmaison et Bob Nadoulek,  

Alternatives n°5 2ème trimestre 1978, p.110.



Extraits d’un entretien avec Patrick Prado, 2013

Patrick Prado : J’ai fait une dizaine de bobines, comme on faisait à l’époque, de ciné tracts, de 
deux minutes et demi. Il fallait raconter une histoire en deux minutes et demi. Il n’y en a qu’un 
dont je me souviens encore. Ce sont des mini scénarios, Godard en faisait en 16, en 35. Les miens, 
jamais je ne les ai retrouvés, jamais.
Je me souviens bien d’un surtout. C’était un film anti-maoiste. C’est un gars et une fille qui vont 
tracter à la sortie d’un métro, ils ne se connaissent pas ils tractent chacun de son côté. Ils se 
regardent, il est mignon, elle est mignonne, et lui, il lit le Petit livre rouge. Ah non ça c’est un 
deuxième, je confonds les deux. Ils tractent tous les deux, et...
Getaway : Alors dis nous, refais nous le scénario quand même.
P : ...donc, ils tractent. On ne sait même pas de quoi ils parlent. « La cause du peuple », « anti-
féministe », « les femmes au pouvoir », enfin chacun les... et puis, finalement, ils se font un clin 
d’oeil, chacun répond, ils s’approchent un peu, ils discutent, puis ils se barrent, en laissant tomber 
les tracts, en partant bras-dessus, bras-dessous en se faisant des bécots et des bécots. Deux minutes 
et demi. Donc, en deux minutes et demi, tu vois les regards de l’un de l’autre, ils foutent les tracts 
en l’air, ils s’embrassent fougueusement, ils s’en vont tous les deux. On les voit de dos.

P : Le deuxième, c’est un maoïste, c’est moi qui le jouais, qui trouve très important de lire 
Mao. C’est Godard qui m’avait influencé, parce que pour régler ses problèmes avec Anne 
Wiazemsky il avait sur la table de montage et sur la table de chevet de son lit il avait 
toujours un Petit livre rouge. Je lui disais: «c’est important, souligne tout». Donc, dans le 
scénario, il soulignait tout, tout, tout, à la fin, tout était souligné, tout était important. Après, 
à la deuxième lecture il re-souligne ce qui était souligné en rouge après avoir souligné en 
bleu. De soulignement en soulignements, à la fin ça devient hystérique, il souligne tout. Il l’a 
même pas vu Godard. C'était pas monté du tout, du tourné monté. Pas de titre. Je tournais la 
main qui signait, la main tournait. C’était rouge, rouge, c’était de plus en plus rouge. A la fin, 
c’était rouge partout, que du rouge, il n’y avait plus rien, c’était la fin d’un... c’était en 71.
On avait dû faire un texte à l’époque, peut être avec Jean-Louis, en disant : 2 minutes et 
demi, un film, pas monté, pas de machines, pas d’argent. Ca coute 30frs le film, le cout de 
l’achat de la péloche, avec ou sans le son. C’était pour le luxe le son, sans luxe sans le son.
Getaway : Il faut qu’on les retrouve.


